
[image: cover.jpg]


Poète sulfureux à la réputation terrible, François Villon disparaît à l’âge de 31 ans après avoir été banni de France. Artiste du double sens et de l’antiphrase, il est aussi connu pour sa violence et son attitude bravache. Joyeux étudiant indiscipliné, amateur de rixes où il tua par mégarde un prêtre, cambrioleur du collège de Navarre mais aussi poète maudit. La vie connue de Villon, si elle est courte, n’en est pas moins intense. Mais une question reste en suspens… Ses errances, de Bretagne jusqu’en Dauphiné connurent-elles les terres du Poitou? 
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Le poète François Villon en Poitou 

Par M. J. Plattard



La publication de l’ouvrage capital que M. Pierre Champion vient de consacrer à Villon, François Villon, sa vie et son temps1, ramène l’attention sur un fait qui intéresse l’histoire littéraire générale et l’histoire du Poitou. Au cours des pérégrinations que Villon entreprit après qu’il eut participé au vol du trésor de la Faculté de théologie, dans le collège de Navarre (1456), a-t-il visité le Poitou? D’après ce que le poète nous dit-lui-même, il erra des marches de Bretagne jusqu’en Dauphiné, principalement dans les régions du bassin de la Loire. A-t-il passé en Poitou? Y a-t-il séjourné?

Sur un séjour possible de Villon en Poitou nous avons deux textes.

Le premier est de Villon lui-même. Il est dans les strophes XCIII-XCIV du Testament, v. 1060 et suivants.

Si je parle ung peu poictevin, 

Ice m’ont deux dames apris.



Elles sont tres belle et gentes

Demourans à Saint-Generou,

Pres Saint Julien de Voventes, 

Marches de Bretaigne ou Poictou

Mais i ne di proprement où

Yquelles passent tous les jours:

M’arme! i ne seu mie si fou.

Car i cueil celer mes amours.

Dans ces vers figure la mention de deux obscures localités de Poitou et de Bretagne: Saint-Généroux (canton d’Airvault, arrondissement de Parthenay, Deux-Sèvres), et Saint-Julien-de-Vouvantes (arrondissement de Châteaubriand, Loire-Inférieure). En outre quatre vers sont donnés comme du patois poitevin que Villon, si nous l’en croyons, parle un peu pour l’avoir appris de deux dames de Saint-Généroux. 

Mais je ne dis proprement où

Celles-ci passent tous les jours;

Par mon âme! je ne suis pas si fou

Ce je veux cacher mes amours.

L’idée de garder jalousement le secret de ses amours rustiques (que personne sans doute ne serait curieux de connaître!), est bien dans le caractère du campagnard méfiant. Mais le langage est-il du dialecte poitevin authentique? Nous avons quelques spécimens du poitevin au XVe et au XVIe siècles dans divers noëls, dans les nouvelles LXIX-LXXI des Nouvelles récréations et joyeux devis de Bonaventure Despériers et dans les œuvres de Jacques du Fouilloux. Si nous les comparons avec les vers de Villon, nous constaterons que les formes singulières de ce langage sont bien des formes poitevines. Telles sont: i pour je; cf. Despériers, nouvelle LXXX, LXX, LXXI.; seu pour suis, dans Despériers, nouvelle LXXI. Yquelles, pour icelles, n’est pas attesté dans les textes que nous connaissons, mais se rapproche des formes iqui, iquou (ici, iceluy) qui se rencontrent chez Despériers, nouvelles LXX et LXIX. Enfin M’arme, par mon âme, est un juron que Rabelais emploi plusieurs fois et que la Briève déclaration des dictions obscures du Quart Livre de Pantagruel nous donne comme tourangeau… Par son caractère phonétique, il est d’origine poitevine.

Ainsi ce passage du Testament est un document que l’on peut tenir pour authentique du séjour de Villon en Poitou. 

Le second texte attestant un séjour de Villon en Poitou se trouve chez Rabelais, dans le Quart Livre de Pantagruel au ch. 13, Comment, à l’exemple de maistre François Villon, le Seigneur de Basché loue ses gens. Rabelais nous rapporte que Villon, sur ses vieux jours, se retira à «Saint-Maxent en Poictou, soubs la faveur d’un homme de bien, abbé du dict lieu», et qu’il y organisa, pour donner passe-temps au peuple, une représentation de la Passion «en gestes et langage poitevin». Et Rabelais nous raconte à ce propos ce qu’il advint à Frère Étienne Tappecoue, sacristain des Cordeliers dudit lieu, pour avoir refusé de prêter à Villon une chappe et une estolle, Villon et ses compagnons, déguisés en diables, armés de grands havetz de cuisine, de tisons allumés et de fusées attendent frère Tappecoue, qui revenait de quête monté sur une jument. Celle-ci, effrayée par les cris, les fusées et tisons, s’enfuit après avoir renversé son cavalier qu’elle traîne à travers les haies, buissons et fossés, lui brisant la tête, les bras, les jambes et des «boyaux» faisant «un long carnage». 

Laissons de côté pour un instant l’anecdote de Frère Tappecoue; n’examinons que la tradition à laquelle elle se rattache: Villon, réfugié à Saint-Maixent, auprès de l’abbé dudit lieu, aurait organisé des représentations de la Passion en langage poitevin. 

Nous connaissons les abbés de Saint-Maixent par la Gallia christiana, t. TT, coll. 1260, de 1461 à 1473, l’abbé fur Jacques Chevalier. Rien de tout ce que nous savons de lui n’indique qu’il ait pu s’intéresser à Villon. En outre, Villon pouvait-il être à Saint-Maixent sur ses vieux jours? Nous ignorons la date exacte de sa mort; mais d’après ce que nous savons de la santé de Villon, déjà ruinée, en 1456, lorsqu’il quitta Paris, il n’a pas pu faire de vieux jours.

L’organisation de représentations de la Passion est dans tout ce récit le seul fait qui n’ait rien d’invraisemblable. Car, notons-le, il ne s’agit point d’un drame de la Passion composé par Villon, mais de l’utilisation d’un texte commun, d’une vulgate, probablement celle de Greban. Villon aurait assumé à Saint-Maixent le rôle que Jean Bouche devait prendre à Poitiers en 1508 et 1534: celui d’entrepreneur et d’ordonnateur de mystères2, Jean Bouchet emprunta à des œuvres antérieures ce qu’il y trouvait de bon; il ajouta et retrancha à sa guise; il adapta aux goûts du jour. Villon aurait fait de même.

Que ce séjour de Villon à Saint-Maixent ne se trouve pas mentionné avant la publication du Quart Livre de Rabelais, que pendant 80 ans personne ne l’ait consigné nulle part; qu’aucune trace n’en reste dans aucun écrit, voilà qui rend bien suspecte la véracité de cette tradition orale rapportée par Rabelais.

Ce qui augmente encore notre défiance, c’est qu’il n’est pas impossible de découvrir comment cette anecdote de Tappecoue a pu être inventée. C’est, en somme, une mauvaise farce jouée à un pauvre sacristain, qui aurait montré peu de complaisance pour Villon. Or, dès la fin du XVe siècle, Villon est devenu le type même du farceur, une manière de Panurge, à qui l’on fait l’honneur de tous les bons ou mauvais tours inventés par les escholiers et les bazochiens. 

Peu de Villons pour le sçavoir

Trop de Villons pour décevoir,

Dit Marot. Qu’une farce de ce genre jouée à un sacristain par de mauvais plaisants ait été attribuée à Villon, rien de plus naturel. L’idée même de cette farce se trouve dans les Repues franches, ouvrage publié vers la fin du XVe siècle et attribué à Villon. La VIIe des Repues franches nous raconte comment deux escholiers voulaient leur repue franche d’un festin que des compagnons ses disposaient à manger sur l’herbe, avec des filles, dans le voisinage du gibet de Montfaulcon. Ils se déguisent en diables, armés l’un d’un croq, l’autre d’une massue, et se jettent sur les galants, criant: À mort, à mort!

Prenez à ces chaisnes de fer

Ribaulx, putains, par desconfort.

Et les amenez en enfer. 

Les galants, effrayés par ces cris des escoliers, abandonnent leur diner et s’enfuient. Le costume de ces escolier ressemble singulièrement à celui des compagnons de Villon qui effrayèrent la jument de Tappecoue; le croc de l’un fait songer aux havets de cuisine dont ceux-ci sont armés3. Peut-être est-ce sur le type de cette farce que quelque lecteur poitevin des Repues franches a imaginé l’anecdote de Tappecoue. Il existait, nous apprend M. H. Clouzot, dans la mouvance de l’abbaye de Saint-Maixent, un fief du «Moyne mort»4: peut-être une tradition orale expliquerait-elle l’origine de ce nom par une anecdote que Rabelais a attachée à la légende de Villon farceur et bouffon5? La localisation de la scène en Poitou devenait d’autant moins invraisemblable que Villon nous apprend qu’il parlait un peu poitevin. Mais, en somme, il y a bien des chances pour que l’anecdote rabelaisienne soit fabriquée. Sur le séjour de Villon en Poitou nous n’avons qu’un texte authentique, celui de Villon lui-même, dans le passe du Testament où il nous dit avoir connu à Saint-Généroux deux filles qui lui apprirent un peu de poitevin6.




Villon à Saint-Maixent

Par M. A. Richard

S’il est une de ces anecdotes qui font l’histoire et qui, dès qu’elle fut mise au jour ait été accueillie sans réserve, c’est assurément celle qui relate le séjour de Villon à Saint-Maixent. Mais à notre époque de critique excessive, où l’on en arrive à mettre en suspicion les faits les plus avérés, le récit que Rabelais a inséré dans le IVe livre de son Pantagruel avait chance d’être contesté, vu, comme on l’a dit, qu’il n’a pas d’autre garant que la parole même de son auteur.

Le Poitou avait reçu dès 1456 la visite de Villon durant les pérégrinations qui suivirent son séjour en Anjou auprès d’un des parents de sa mère, mais son tempérament aventureux l’entraina d’abord à Saint-Julien de Vouvantes, pèlerinage renommé sur les confins de Bretagne et de l’Anjou, puis à Saint-Généroux, bourgade située en Poitou, contiguë aux marche d’Anjou et de Poitou, et là, par suite d’une de ces fantaisies qui semblent être le fond de son caractère, il s’arrêta. Deux jeunes filles, que peut-être il avait déjà rencontrée ailleurs, le retinrent en ce lieu par le charme de leurs personnes, et il séjourna près d’elles assez longtemps pour que, comme il nous l’apprend lui-même (Grand Testament, huitains XCII et XCXIV) il fût initié par elles au parler poitevin. Or, un de ces critiques, curieux de présenter quelque chose de neuf, Paul Lacroix, plus connu sous le nom de Bibliophile Jacob, sans s’arrêter aux paroles si précises de Villon, n’hésita pas à les contredire et à donner un sens spécial et scabreux au mot Saint-Généroux, dont, pour les besoins de sa cause, il déforma le nom en celui de Saint-Genou (P.-L. Jacob, bibliophile, Œuvres complètes de François Villon, Paris, Jannet, 1854, page 120, huitain XCIV.).

Pareillement, certains critiques, sans s’arrêter au caractère si positif et si véridique du récit de Rabelais, ont imaginé que l’anecdote mise par lui dans la bouche d’un prétendu seigneur de Basché, n’était que le narré d’une farce macabre que l’auteur de Pantagruel aurait fabriquée de toutes pièces et dont il aurait emprunté quelques traits à de gais devis qui couraient dans le monde des joyeux farceurs du temps, étudiants ou autres. 

Voyons d’abord comment Rabelais a pu être amené à parler de Villon dans le chapitre XIII du IVe livre de son chef-d’œuvre. Il s’ingénierait à rappeler les mésaventures qui arrivaient si fréquemment à son époque aux gens de justice, procureur et sergents, et il faisait conter, par le susdit seigneur de Basché, dans le but d’exciter les gens de son entourage contre des suppôts de justice, une histoire qui les aurait engagés à agir hardiment contre eux. Cette histoire n’était au fond que la réminiscence d’un fait qui avait été conté à Rabelais du temps de sa jeunesse, et qui lui vint à l’esprit, alors qu’il composait son Pantagruel, vu l’analogie qu’il lui paraissait avoir avec le sujet qu’il traitait.

Rabelais, né en 1483, entra au couvent des Cordeliers de Fontenay-le-Comte à l’âge de dix-sept ans et n’en sortit qu’en 1524. Durant ce laps de temps il se rendit à diverses fois à Saint-Maixent, où se trouve un des plus importants couvents de son ordre. Assurément, ce fut dès sa première visite, et il était alors fort jeune, qu’il fut mis au courant d’un des évènements notables dont ce couvent avait été le théâtre. Les faits lui furent évidemment racontés par le menu, et sans nul doute par un témoin oculaire, car, ne l’oublions pas, le jeune cordelier ne devait pas avoir plus de vingt ans lors de sa première visite à Saint-Maixent, où, comme on le sait, il retourna fréquemment depuis. Or, comme il va être établi que Villon ne put arriver dans cette ville avant 1463, c’est donc quarante ou quarante-cinq ans environ après cette date que Rabelais en put avoir connaissance, et par suite il ne devait pas manquer de gens qui pouvaient avoir connu notre poète. 

Le récit de l’auteur du Pantagruel est si répandu (Pantagruel, livre IV, chapitre 13) qu’il ne semble pas utile de le remettre une fois de plus sous les yeux du lecteur, et qu’il y a lieu de se contenter d’en donner le commentaire en l’appliquant à la personne de Villon.

Celui-ci, alors âgé de 32 ans, venait d’être banni pour dix ans de la ville, prévôté et vicomté de Paris par arrêt du Parlement du 5 janvier 1463, mais par crainte d’un nouveau châtiment s’il ne s’exécutait pas dans les trois jours, il dut se hâter de partir. Où se retira-t-il? Telle est la question que ses biographes se sont posée sans succès, car, à partir de cette date précise, aucun texte authentique ne fait mention du pauvre poète. Seul le récit de Rabelais y donne une réponse que rien de positif ne vient contredire et que par suite, l’on doit admettre pour réelle.

D’après lui, maistre François Villon, sus ses vieux jours, se retira à Saint-Maixent en Poitou soubs la faveur d’un homme de bien, abbé dudict lieu

Cette qualification d’homme de bien donnée à l’abbé de Saint-Maixent n’est pas un éloge banal dans la bouche de Rabelais et c’est un premier jalon qui aide à reconnaître la véracité de sa parole. Pour qui connaît le rôle que jouaient alors les abbés des grands monastères, être homme de bien implique l’idée d’un prélat à la main large, dont la générosité devait être grande, et dont la mémoire était restée vive auprès des gens de Saint-Maixent. Ce n’était pas, en effet, un de ces prélats qui ne savaient que jouir des grands revenus des grands établissements à la tête desquels ils se trouvaient et où ils ne résidaient pas, n’y laissant par suite que peu de souvenirs, d’autant plus qu’ils n’y faisaient qu’un court séjour, étant toujours en quête de se faire pourvoir par ailleurs.

Tel n’était pas le cas pour Saint-Maixent. L’abbaye resta pendant quarante-cinq ans dans les mains des membres de la même famille, l’oncle et le neveu, si bien qu’à défaut de textes précis on ne sait au juste quelle part leur revient dans les œuvres qui marquèrent tant leur abbatial. Ce fut d’abord Jean Chevalier, originaire d’une vieille famille Saint-Maixentaise, qui fut élu abbé en 1440, garda l’abbaye durant vingt ans et s’en démit au commencement de 1464 en faveur de son neveu, Jacques Chevalier, lequel ne mourut que vers 1473. C’est durant cette longue période de temps que l’oncle et le neveu employèrent de grosses sommes à l’embellissement de l’église de leur monastère, édifièrent la nef et le beau transept gothique qui subsistent encore et donnèrent le même caractère au clocher roman qu’ils surélevèrent considérablement et firent surmonter d’une flèche, Jean Chevalier avait traité avec un architecte dès la fin de 1440 et c’est à son initiative que l’on doit les statues colossales qui surmontent chacun des quatre pinacles du clocher. Ajoutons encore qu’à la fin de l’année 1441 il s’était fait pourvoir de l’évêché de Luçon, dont il fut obligé de se désister en faveur de Nicolas Cœur, le frère du célèbre argentier du roi, non sans en avoir été largement désintéressé, et enfin que le roi le nomma Conseiller en son Grand Conseil le 20 octobre 1451 (Voy. A. Richard, Chartes et documents pour servir à l’histoire de l’abbaye de Saint-Maixent, t. I, p. CXIII, Archives hist. du Poitou, t. XVI.).

C’est donc dans un milieu fastueux et sur certains points artistiques que Villon, pourvu sans doute de quelque sinécure à laquelle sa qualité de maître ès arts lui aurait donné droit, aurait été appelé à vivre, mais l’oisiveté n’était pas dans sa nature, et vivant au milieu d’une population qui n’aurait qu’imparfaitement saisi le caractère poétique de ses œuvres, si souvent personnelles, il entreprend, comme le dit Rabelais, pour donner passetemps au peuple, de faire jouer la Passion en geste et languaiges poictecin, mais la réalisation de ce projet n’étais pas une mince entreprise. Bien qu’initié jadis à ce langage poitevin par les demoiselles belles et gentes de Saint-Généroux il lui fallut se familiariser de plus en plus avec ce parler, qui presque seul était usité autour de lui, et proposer non pas un poème inédit, mais sans doute approprier à ses auditeurs un de ceux qui avaient la vogue à cette époque. Il devint donc auteur, acteur et impresario.

Mais quel que soit le moment où Villon arriva à Saint-Maixent, il est peu vraisemblable qu’il ait pu, à bref délai, composer ou adapter à tout le moins un mystère de la Passion, puis recruter des acteurs, le tout durant les premiers mois qui suivirent son arrivée de Paris, et ce n’est pas trop hasarder qu’un an au moins s’écoula avant qu’il pût mettre son dessein à exécution, ce qui nous reporte, comme on va le voir, à l’année 1465. Enfin, comme le dit Rabelais, les rôles distribués, les joueurs récollés, le théâtre préparé, il fut convenu, d’accord avec le maire et les échevins, que le mystère pourrait être prêt à l’issue des foires de Niort. Précisons d’abord cette date. Il y avait à Niort trois foires royales: l’une, qui existait de toute antiquité, le 30 novembre, jour de la Saint-Barthélemy, et deux nouvelles, qui avaient été récemment établies par le roi Charles VII en 1454, à savoir: le 6 février, jour de la Saint-Agathe, l’autre le 6 mai, jour de la fête de saint Jean Porte-Latine. Deux de ces foires se tenant en hiver, il est évident qu’il ne peut être question d’elles, et conséquemment on doit croire que c’est à la suite de la foire du 6 mai que la fête fut fixée. Or, si l’on admet que Villon ne put employer moins d’une année pour donner suite à ses projets, ce serait donc en mai 1465 qu’ils reçurent leur exécution. C’est à ce moment que se place l’épisode tragique qui marqua cette fête.

Pour habiller ses acteurs, Villon dut se procurer des vêtements spéciaux, et s’il semble qu’en général il n’éprouva pas de difficultés sur ce point, il eut quelque peine à trouver celui qui convenait à Dieu le Père, dont le rôle était attribué à un vieux paysan. En fin de compte, il s’adressa aux Cordeliers, religieux qui, comme on le sait, vivaient familièrement avec le peuple, et il requit le sacristain du couvent, frère Étienne Tappecoue, de lui prêter une chape et une étole, mais celui-ci, se retranchant derrière les statuts provinciaux de l’ordre, refusa net, Villon eut beau faire valoir que ces ornements n’avaient pas pour objet d’être employés au jeu d’une farce, mais devaient servir à une œuvre pie, Tappecoue fut intraitable. Villon en fit le rapport à ses acteurs, qui en furent grandement excités, et il leur prédit que comme Tappecoue refusait de coopérer à une œuvre qui était toute en l’honneur de Dieu, celui-ci en ferait bientôt une punition exemplaire.

Ce nom de Tappecoue porté par le sacristain des Cordeliers est bien poitevin. Peut-être même n’était-ce qu’un surnom? Quand le moine se rendait en quête sur sa jument il devait avoir à la main une badine ou même un bâton pour activer de temps en temps l’allure de sa monture: or, il me souvient d’avoir vu, dans ma jeunesse, de vieux paysans, montés sur de placides bêtes, du genre de celles dont se servait le Cordelier, donner à chaque instant, par derrières eux, au bas des reins de leur monture, par un geste machinal, un coup du bâton tenu à leur poignet par une solide lanière de cuir. C’était de vrais Tappecoues, et notre sacristain pouvait bien avoir reçu un surnom qui caractérisait ses habitudes familières.

Le mystère fut donc joué en son temps, avec grand succès, on peut le supposer. Or, le samedi suivant, qui, selon nos calculs, devait être le 11 mai 1465, la foire de Niort ayant eu lieu le 6 mai précédent, comme c’était le jour du marché de Saint-Maixent, lequel se tient encore aujourd’hui ce même jour, Villon fit par la ville et le marché la montre de sa Diablerie, c’est-à-dire des diables qui avaient tenu un rôle dans le mystère, au grand contentement du peuple et grande frayeur des petits enfants. On voit que ce ne sont pas les cirques américains ou autres qui ont imaginé des exhibitions publiques de leur personnel. Villon, il y a quatre cent cinquante ans, n’agissait pas autrement. Ces diables, pour jouer plus au naturel leurs rôles fantastiques, s’étaient, dit Rabelais, capparasonnés de peaux de loups, de veaux et de bœufs, passmentés de grands crocs de cuisine, lesquels étaient le complément de leurs rôles; il s’étaient ceints, en outre, de grande courroies auxquelles pendaient de grosses cymbales de vaches et des sonnettes de mulets, et tenaient en main des bâtons de noirs pleins de fusées ou des tisons, sur lesquels à chaque carrefour ils jetaient des poudres d’artifices, d’où sortaient feu et fumée horrifiants. 

Auparavant Villon s’était informé, et avait eu avis que ce jour-là, Tappecoue, monté sur la jument du couvent, était parti en quête à Saint-Liguaire, pour en rapporter vraisemblablement du poisson de mer, que les bateliers y débarquaient pour éviter le droit d’antolle à Niort, ou même tout simplement des anguillettes de marais, met qui est encore aujourd’hui très recherché par nos gens du haut pays. Notre moine devait être de retour sur les deux heures après-midi. Jusqu’à ce moment Villon promena sa diablerie par la ville; puis comme des exhibitions semblables ne se font pas sans altérer les acteurs, Villon, évidemment sans dévoiler son dessein, les emmena banqueter dans une cassine, auberge ou vide-bouteilles, comme il s’en trouvait toujours à proximité des villes closes, hors de la porte de la Croix; c’est par là que passait le chemin de Saint-Liguaire, petite voie qui menait au grand cimetière de la ville et allait plus loin se confondre avec le grand chemin de Niort. Arrivé à la cassine, Villon aperçut de loin Tappecoue qui retournait de sa quête. 

Aussitôt il harangua ses diables, leur donnant conseil de se cacher jusqu’à ce que Tappecoue fût passé: «Par la mort Dieu, dirent les diables, il n’a pas voulu prêter à Dieu le père une pauvre chappe, faisons-lui peur.» Quand donc il arriva à eux ils sortirent tous sur le chemin au-devant de lui, faisant sonner leurs cymbales et autres instruments bruyans et agitant leurs tisons allumés sur lesquels ils jetaient de la poudre et de la résine pour les faire flamber, le tout accompagné de hurlements de toutes sortes. La jument, effrayée, elle l’aurait été à moins, s’emporta et jeta à bas Tappecoue, qui, mal équilibré sur ses étriers de corde, se fracassa la tête; l’animal, de plus en plus excité par ces cris, que Rabelais qualifie d’horrifiques, et en outre stimulé par le fardeau insolite qu’il traînait après lui, continua son allure désordonnée, heurtant le corps du pauvre moine à toutes les aspérités du chemin et le mettant en lambeaux, si bien que ce ne furent que des débris pantelant qu’il traînant lorsqu’il s’arrêta à la porte du couvent.

La chute malheureuse de Tappecoue arriva en face de la Croix Osanière, dont le socle existait encore il y a quelques années vis-à-vis la porte du cimetière, au coin du chemin dit des Couperies qui descend à la Sèvre.

L’aventure de Tappecoue est un fait-divers macabre dont on voit malheureusement trop d’exemples tous les jours; par suite, il n’a rien que de très naturel.

Il a fait pourtant travailler l’imagination de certains commentateurs qui l’ont considéré comme étant sorti en entier du cerveau de Rabelais, lequel se serait inspiré d’une macabre histoire d’étudiants, que Villon aurait racontée dans la dernière des Repues franches qui lui sont attribuées, et qui pourtant n’a que des rapports très éloignés avec l’histoire de Tappecoue.

Ces commentateurs ont été obsédés par l’idée préconçue que Rabelais, en racontant cette histoire avait l’intention de rappeler quelque trait de la vie de Villon: il n’en est assurément rien et je dirai même plus, dussé-je attirer sur moi toutes les foudres de ces écrivains trop ingénieux, que, si nous possédons, grâce à Rabelais quelques détails sur les derniers jours de Villon, nous en sommes redevables à Tappecoue. C’était la fin tragique du moine qu’il avait en vue, et rendons en conséquence toute sa valeur au récit de Rabelais et à son narré si véridique. Il apparaît certain que l’auteur de Pantagruel, dans sa fiction de la harangue du seigneur de Basché, songea tout à coup à l’embellir par un trait dont sa mémoire était garnie, et qu’incidemment il a été forcé de parler de Villon, qui fut la cause originale du malheur arrivé au pauvre moine. C’est par cet événement qu’il fournit les détails les plus précis, les plus circonstanciés, et il ne met en scène Villon que pour nous dire en quelques mots précis comme il se faisait que celui-ci se trouvait à Saint-Maixent; il n’a nullement cherché à faire œuvre de biographe et il a rapporté uniquement ce qu’il avait appris sur lui tant par les moines, qui avaient sans doute consigné la mort de leur confrère dans l’obituaire de leur couvent, que par les récits de témoins oculaires, aussi bien religieux que laïques, qui en avaient conservé la mémoire, car, rappelons-le, il ne devait pas y avoir beaucoup plus de quarante ans que les faits s’étaient passés alors qu’il furent rapportés à Rabelais.

Ce fut sans doute le dernier exploit de Villon. Le pauvre poète, usé par la vie si accidentée qu’il avait menée, mélangée de privations excessives et de plaisirs sans fins et traversée par de pénibles déboires, était vieux avant l’âge, et ici encore nous pouvons invoquer ce précieux témoignage de Rabelais. Les narrateurs de la macabre aventure de Tappecoue durent lui dire en effet que son auteur succomba peu après cet évènement. Ceci s’accord bien avec le silence qui s’est fait sur la personne de Villon après son départ de Paris, car non seulement il n’est parlé de lui nulle part et les chercheurs les plus érudits comme les plus avisés, n’ont pu lui attribuer aucune œuvre après cette date de 1463 où il fut contraint de quitter Paris. Son dessein de jouer la Passion dut l’absorber tellement qu’il n’eut pas le loisir de composer aucune autre poésie que celle qui était son principal objectif et que personne n’a malheureusement recueillie, et d’autre part les besognes multiples qui en furent la conséquence durent lui occasionner un tel surcroît de fatigue qu’il en avança ses peines. Et c’est en cela que Rabelais, avec la concision si précise de son récit, nous vient en aide. Comme il n’était nullement dans son intention de faire la biographie du poète, répétons-le encore, il ne s’inquiéta pas de chercher à savoir quand celui-ci mourut; il se contenta de notre ce qui lui fut dit, à savoir que ce fut peu après, c’est pourquoi, sans plus s’en inquiéter, il déclare que, lorsque Villon vint à Saint-Maixent, c’est sur ses vieux jours, c’est-à-dire à la fin de sa vie. On ne saura jamais s’il avait l’intention de s’y fixer pour toujours, car il pouvait bien être dans sa pensée que, les dix ans de son exil écoulés, il reviendrait à Paris: tous ceux qui ont ruiné leur santé et perdu leurs forces avant l’âge, comme c’était le cas du pauvre poète, ont fait de ces rêves auxquels ils n’ont pu donner suite.

Rappelons donc encore un fois qu’aucun écrivain, aucun chercheur, n’a réussi à percer l’obscurité qui recouvre les derniers jours de Villon, sauf Rabelais, qui ne l’a fait que par occasion, et c’est ce qui donne tant de valeur à son récit.

ALFRED RICHARD.


1 Paris, H. Champion. 1913, 2 vol. in-8.

2 Cf. Hamon, Jean Bouchet, pp. 110-111.

3 M. G. Cohen a le premier signalé cette ressemblance entre la VIIe Repue Franche et l’anecdote rabelaisienne. Cf. Revue des Études Rabelaisiennes, IX, 33. 

4 Cf. Nouveaux documents sur l’ancien théâtre en Poitou, p. 4. 

5 Cf. une autre anecdote sur Villon dans le même caractère, Quart Livre, et qui est empruntée à Hugues le Noir (XIIe siècle).

6 Pour compléter l’étude des rapports de Villon avec le Poitou, il faut mentionner ses relations avec Robert Vallée, originaire du diocèse de Poitiers, qui fut son compagnon d’études et plus tard, riche bourgeois, se défiant de Villon, poète et pauvre. Cf. P. Champion, op. cit., II, 335-359.


À-propos de ce document

L’édition au format epub de ces texte du domaine public a été réalisée par le Centre du livre et de la lecture en Poitou-Charentes à partir du bulletin édité par Société des Antiquaires de l’Ouest à Poitiers en1915, et disponible dans Gallica, la bibliothèque numérique de la BnF (à partir de la page 136), ainsi qu’à la médiathèque de Poitiers.

Fondée en 1834, la Société des antiquaires de l’Ouest a pour mission «la recherche, l’étude, la conservation et la description des antiquités et des document historiques, dans les pays compris en la Loire et la Dordogne».

Image de couverture (détail): François Villon: quatre maquettes de costumes, Alfred Albert, 1857

ISBN: 978-2-37588-163-7

Centre du livre et de la lecture en Poitou-Charentes, septembre 2017

Domaine public / CC0



OEBPS/Images/cover.jpg
VILLON EN PoiToU
ET A ST MAIXENT

P

Centre (% livre et de '





